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de recevoir le coup mortel lorsque enfin la Providence voulut bien 
changer notre triste condition. Buckley voyant qu’il ne se présentait au­
cune occasion d’adoucir notre situation nous proposa de nous en retour- 

à bord d’un raft qu’il essaya de faire en forçant chacun de nous à y 
travailler, nous en fîmes une après beaucoup de travail, avec du bois que 
nous trouvions sur le bord de la rivière. On la lança à l’eau et Buckley

uer

annonça qu’il n’amènerait avec lui que Murray et Richard abandonnant 
M. D.-S., et moi. Mais leur tentative demeura sans effet, et ils furent 
obligés d’abandonner leur raft. La terre nue et stérile ne nous offrant 

moyen de subsistance, on se mit à la recherche d’herbes et de ra-aucun
ones, telles que racines de chardons et de plantins. On en trouva une 
grand quantité de cette dernière espèce : cette racine est de la grosseur 
d’un oeuf de poule. Rôtie dans la cendre, son goût nous parut délicieux. 
La racine de charbon n’est pas désagréable. Les racines de ces deux 
plantes arrivaient à propos' pour nous servir de nourriture, car le sassas- 
fras commençait à devenir rare. Buckley, en gourmand, était souvent à 
la recherche de racines, etc. Un jour, il en trouva une espèce qui res­
semblait fort, et par le goût et par la forme, à une carotte. Il en apporta 
autant qu’il en put emporter, et nous dit en nous les remettant : “J’ai 
découvert un magnifique champ de carottes sucrées comme du sucre ; 
nous en aurons pour longtemps. Je n’y retournerai plus maintenant ; 
je les ai trouvées si excellentes que je m’en suis rassasié”. Il s’assit 
alors près du feu, nous en offrit en nous conseillant d’en manger. Mais 
pensant que ces racines pouvaient bien être du poison, je ne fis que les 
goûter, elles avaient absolument le goût de carottes. Tout à coup com­
me il nous exhortait à profiter de sa trouvaille, Buckley commença à se 
plaindre du mal de coeur et d’estomac. Il expira bientôt au milieu des 
convulsions les plus horribles.

Dès qu’il eût rendu le dernier soupir, Allen Richard, le seul qui resta 
et fut toujours notre véritable ami auquel nous devions plusieurs fois la 
vie, fit un discours très pathétique sur la triste fin de celui qui s’était fait 
notre persécuteur et avait voulu se faire notre bourreau, non seulement 
pour se procurer de quoi vivre mais encore pour se venger de M. D.-S., 
comme la vraie cause de ses malheurs. L’orateur termina en nous ex­
hortant à remercier la Providence de nous avoir délivrés et de nous avoir
donné pour nourriture le corps de celui-là même qui quelques instants 
auparavant nourrissait encore l’espoir de nous faire servir au soutien de 
sa vie. Richard se mit alors à couper sur le cadavre quelques morceaux


